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VILLENEUVE

CYCLE POUR [SE] COMPRENDRE
N°2

QUE RESTE-T-IL 
QUE RESTE-T-IL DU 
PASSÉ COLONIAL ?

U N I V E R S I T É 
P O P U L A I R E 

LES CAHIERS PRIX 
LIBRE

Nous devons avoir 
le courage d’écouter 
les expériences 
subjectives, les 
antagonismes et les 
douleurs. Ne pas 
le faire serait une 
atteinte à la confiance 
des habitants des 
quartiers à qui 
l’université populaire 
s’adresse. 
Notre conviction est 
qu’il faut regarder 
ce passé colonial 
pour comprendre le 
présent et penser un 
avenir postcolonial. 
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LE PASSÉ COLONIAL AU PRÉSENT
«Les jeunes aujourd’hui dans les 
quartiers, ne sont pas préoccupés par 
la guerre d’Algérie ou le passé. Leurs 
préoccupations sont dans le présent, 
le travail, la formation etc». Il res-
sort de notre débat qu’il ne s’agit pas 
uniquement de comprendre le passé 
mais aussi la manière dont ce passé 
est imbriqué dans le présent.  Qu’est-
ce que cela veut dire pour construire 
l’avenir ?
1. Apprendre l’histoire, se former 

aux points de vue historiques 
alternatifs, le rapport entre passé 
et présent. Se pose alors la question 

Si le fait d’être 
renvoyé vers 

ses racines 
est une forme 
d’assignation 

à la différence, 
le déni de sa 
particularité 

est tout autant 
une forme de 

négation de la 
personne.

Pourquoi parler du fait colonial aujourd’hui ? Lors du premier cycle de 
rencontres-débats « Pour comprendre » la référence  au mot « colonial » 
revenait  régulièrement, sans jamais être approfondie lors de nos débats 
sur les discriminations, l’islamophobie, les ghettos, les crispations autour 
de la liberté d’expression et de la laïcité. Les participants à ce premier cycle 
faisaient référence à la ségrégation urbaine, la concentration des personnes 
« racisées » dans certains quartiers de la ville ; à la « plaie » ouverte de la 
guerre d’Algérie ; aux  interventions militaires menées dans le cadre de la lutte 
contre les terrorismes et au nom de la démocratie ; aux difficultés de se faire 
entendre dans les associations et les réunions publiques ; au  discours sur « 
l’intégration » et à la conception étroite de la nationalité française, comme tant 
de réalités auxquelles ils se confrontent aujourd’hui.  

C’est à la suite de ce constat que nous avons décidé de consacrer un 
deuxième cycle spécifiquement à cette question « Que reste-t-il aujourd’hui du 
passé colonial en France ? » et en particulier dans le quartier de la Villeneuve.

Pour explorer le lien entre ces références et le passé colonial de la France, 
nous avons commencé par une première rencontre exploratoire le 7 juillet 
2017 à la Maison des habitants. Une dizaine de personnes a répondu à la 
question « Que reste-t-il du passé colonial ? ». Un document reprenant les 
principales réponses de chacun a été rédigé dans le Cahier n°1 de l’Université 
Populaire.

Nous publions dans ce cahier N°2 une réflexion à partir des contributions des 
diverses personnes au débat. Les noms ont été modifiés. Nous souhaitons 
voir comment cette question devrait être abordée collectivement dans le 
quartier. Qu’attendons-nous de l’ouverture d’un débat sur ces questions et 
quel contenu doit être au centre ? 

ÉD
ITO
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de comment aborder le passé ?
2. Travailler sur l’imaginaire colonial 

et le lien avec le racisme aujourd’hui. 
Lutter contre le sentiment d’infériorité 
et donc contre l’infériorisation. Pour 
faire ceci faut-il sortir des catégories 
binaires (blanc– noir, colonisé-coloni-
sateur)?

3. L’héritage colonial se traduit aussi  
par des effets matériels, ce qui im-
pose donc de travailler sur l’accès et 
la distribution des ressources. 

Dans le texte qui suit les prénoms ont été changés

Proposé par les associations Alter Egaux, 
Modus Operandi, la Régie de Quartier Ville-
neuve - Village Olympique , Villeneuve Debout 
et le laboratoire des sciences sociales PACTE 
(Université de Grenoble)
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LE PASSÉ COLONIAL AU PRÉSENT

A. ABORDER LE PASSÉ

POUR FAIRE FLEURIR LES BRANCHES…

« Pour pouvoir fleurir ses branches, il 
faut nourrir ses racines.  Ce qui veut 
dire que quand on ne connaît pas sa 
propre histoire, on ne sait plus très 
bien qui l’on est et cela a une influence 
négative sur la vie des gens ici. Beau-
coup d’enfants dans ce quartier sont 
acculturés dans leur propre culture 
et ne savent plus qui ils sont. Ils ne 
sont pas français parce que nous les 
rejetons. Et ils ne sont plus tout à fait 
maghrébins, ou turcs etc. parce qu’ils 
vivent dans une société française qui 
leur impose les  comportements qu’on 

QUELQUES DÉFINITIONS 
Assignation : attribuer ou prescrire plus ou moins impé-
ratiement à quelqu’un, à un groupe ce qui lui est destiné 
ou le concerne : Assigner un poste à un fonctionnaire.
Racisme : théorie selon laquelle certaines races seraient 
supérieures aux autres. 
Racisé : personne victime de racisation, d’un processus 
d’assignation d’une personne à un groupe humain basé 
sur des critères subjectifs.
Négritude : ensemble de valeurs culturelles et spiri-
tuelles revendiquées par des Noirs comme leur étant 
propres ; prise de conscience de l’appartenance à cette 
culture spécifique. (Le terme de « négritude » est apparu 
peu avant 1935 sous la plume de Léopold Sédar Sen-
ghor, d’Aimé Césaire et d’Alioune Diop.) 
Colonisation : c’ est un processus d’expansion territo-
riale et/ou démographique qui se caractérise par une oc-
cupation plus ou moins rapide voire d’une invasion bru-
tale d’un territoire. Dans ses formes les plus extrêmes, la 
colonisation peut s’accompagner d’une marginalisation, 
d’une réduction - et dans les cas les plus féroces- de 
massacres ou de génocide des populations autochtones.
Acculturation : processus par lequel un groupe ou un 
individu assimile une culture différente, qui lui est étran-
gère.
Assimilation : action de rendre semblable et même 
identique à quelqu’un ou à quelque chose. 
Intégration : Fusion d’un territoire ou d’une minorité 
dans l’ensemble national.
Culture (définition de l’UNESCO) : dans son sens 
le plus large, la culture peut aujourd’hui être considé-
rée comme l’ensemble des traits distinctifs, spirituels , 
matériels, intellectuels et affectifs, qui caractérisent une 
société ou un groupe social. Elle englobe, outre les arts, 
les lettres et les sciences, les modes de vie, les lois, les 
systèmes de valeurs, les traditions et les croyances. 
Françafrique : l’expression « Françafrique » est utilisée, 
en général de façon péjorative, pour désigner la rela-
tion spéciale, souvent qualifiée de néo-coloniale, établie 
entre la France et ses anciennes colonies en Afrique 
subsaharienne.

nous a appris dans notre enfance ». 

Martine met le doigt sur le malaise 
qui existe pour des enfants nés en 
France. Tandis qu’ils ont la nationalité 
française, ils continuent à être ren-
voyés vers leur culture ou pays d’ori-
gine (« issu de », « d’origine arabe », 
etc.). Paradoxalement, en ne traitant 
pas les enfants nés en France comme 
des citoyens à part entière, la société 
française ne donne pas non plus la pos-
sibilité de bien connaître leur culture 
d’origine car l’histoire précoloniale a 
été occultée pendant la période colo-

Il est important 
que chacun 
fasse cet effort 
vers l’histoire. 

La référence à l’histoire évoque 
chez certains l’image d’un trait en 
pointillé. Les espaces blancs entre 
ces traits demandent à être à rem-

plis. « Je crois que 
cela  peut faire du 
bien à beaucoup de 
gens dans le quar-
tier. Tout d’abord 
pour se réconcilier 
avec une histoire, 

en savoir davantage, parce qu’il y a 
des choses qu’on ne sait pas...  C’est 
important que chacun fasse cet effort 
vers l’histoire. ».

DÉCONSTRUIRE LE 
DISCOURS COLONIAL 

Le cycle de rencontres-débat devrait 
servir à défier l’idée, répandue pen-
dant la période coloniale, qu’il y a un 
seul centre du monde à même de pro-
duire le savoir. Ce centre serait soit le 
vieux continent, soit la France, et ceux 
qui ne sont pas issus de ces espaces 
pourraient courir le risque de voir leur 
pensée qualifiée de pas sérieuse ou 
irrationnelle. La colonisation a alors 
beaucoup contribué à ce que certains 
ont appelé une « dictature de la pen-
sée » qui a eu comme effet un manque 
d’écoute des peuples colonisés ainsi 
qu’une absence de reconnaissance de 
leurs savoirs. L’exemple de la décou-
verte au Nigéria en 1910 de sculptures 
africaines comparables dans leur pré-
cision aux sculptures italiennes de la 
Renaissance est probant. Ces dernières 
étaient considérées comme tellement 
« non-africaines » que les premiers 
archéologues cherchaient l’origine de 
ces sculptures en dehors de l’Afrique. 
Cette négation des cultures africaines 
a encore son impact aujourd’hui.  
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niale, et la société française contem-
poraine demande aux immigrés et 
à leurs enfants de se conformer aux 
prescriptions de la culture dominante 
(assimilation). Ils sont alors 
piégés entre une assignation 
culturelle, un impératif d’in-
tégration et un refus d’être 
considéré comme citoyen à 
part entière.
Cette proposition de mieux 
connaître sa culture d’origine 
pour pouvoir la revendiquer 
est pourtant problématique 
parce qu’elle sous-entend 
que la fierté doit forcément 
passer par une supposée 
culture d’origine et que, 
pour trouver une place en France, il 
faut passer par une connexion avec 
ses racines « lointaines ». Elle sous-
entend que la culture n’est qu’une 
question de naissance et non pas le 
fruit de la rencontre, du brassage et 
du choix. 

mais dont l’expression est bloquée par 
des dynamiques de pouvoir. 
Ce débat touche à la question de 
la culture en France et de ses poli-
tiques culturelles. Certains voudraient 
rompre avec l’idée qu’il y a une seule 
culture dans laquelle il faut à tout prix 
que chacun s’assimile. Il faudrait alors 

Contrairement 
aux idées reçues, 

la colonisation 
n’a pas favorisé 

la scolarisation, à 
part pour cer-

taines élites qui 
étaient en grande 

partie alliées à 
des colons, ou 
des notables. »

LE GRAND 
EMPIRE DU 

CONGO AVEC UN K
« Moi, ce qui me frappe le 
plus dans la colonisation - 
en Afrique Centrale en tout 
cas, et notamment au grand 
Congo avec un K, qui était un 
très grand empire avec une 
vraie civilisation - c’est ce que 
les colonisations ont détruit. 
Il s’agit des cultures ances-
trales. Cette acculturation a 
été très importante, puisqu’ils 
ne connaissent plus leur 
propre histoire. En Afrique 
Centrale, on n’apprend pas du 
tout l’histoire du Kongo avec 
un K, qui englobait une partie 
du Gabon, une grande partie 
du Zaïre, le Congo français, 
l’Angola. » 

« Moi ça me fait 
hurler quand 
j’entends «on 

amène la culture au 
quartier!» !, Ils n’ont 
pas de culture dans 

les quartiers ? 

DÉSACCORD SUR LES MÉTHODES

Ce sentiment d’une 
histoire partielle, par-
tisane ou occultée est 
très partagé lors du 
débat. Pourtant, une 
tension s’exprime dans 
le groupe autour de la 
question de l’histoire 
que nous vou-
lons apprendre, 
celle des grands 
faits historiques 
ou celle du vécu 
? Ce qui intéresse 

Youssef dans ce travail, c’est 
« d’aller au-delà de l’histoire, 
d’aller chercher le vécu des uns 
et des autres pendant cette pé-
riode-là » tandis qu’Élisabeth, 
pied-noir et partie en France au 
moment de l’indépendance d’Al-
gérie, est intéressée par l’histoire 
des grandes figures « comme 
par exemple Camus, qui a fait 
la guerre d’Algérie mais dont je 
n’avais qu’un écho caricatural».

Une deuxième tension s’exprime 
sur la manière dont on souhaite 
aborder ces trous dans l’histoire. 
De façon schématique, il y a d’un 
côté ceux qui souhaitent une ap-
proche élitiste de la culture avec 
l’espoir qu’elle va élever les gens 
et de l’autre côté il y a ceux qui 
sont militants de l’éducation po-
pulaire et pour qui la culture n’est 
pas quelque chose qu’on apporte 
aux personnes mais ce qui appar-
tient à chacun. La visée de l’édu-
cation populaire est justement 
l’expression des classes popu-
laires, comme l’affirme Jean : 
« Ça me fait hurler quand j’en-
tends : on amène la culture au 
quartier ! On n’a pas de culture 
dans les quartiers ? Ce n’est pas 
amener de la culture mais per-
mettre aux personnes de faire 
de la culture, donner les moyens 
de s’exprimer, ce qui permet de 
s’élever soi-même. »

Entre ces positions tranchées il 
y a une différence fondamentale 
dans la façon de penser l’autre 
et en l’occurrence un habitant de 
quartier: en termes de manques 
(de capital social, économique 
etc.) ou en termes de potentiel 
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« JE SUIS 
UN PACHWORK»

La résistance ne se trouve pas 
uniquement dans la reconnais-
sance des cultures à part mais 
également dans la revendica-
tion du brassage, du mixage et 
du droit de s’approprier d’autres 
cultures. Farida : par exemple 
insiste sur le fait qu’elle est un 
patchwork. Elle est enfant de 
parents qui ont quitté l’Algérie 
pour se construire un futur en 
France et elle adore écouter 
Edith Piaf. Elle s’accroche à 
toutes les cultures qui sont en 
elle et qui font ce qu’elle est : « 
je me raccroche à ce qui m’ap-
partient». Le mot « appartient » 
est clé. Il permet d’affirmer que 
la chanson française est aussi 
SA culture. 

intégrer l’idée du 
sociologue por-
toricain Ramon 
Grosfoguel qui 
propose qu’il n’y 
ait pas une vérité 
mais plusieurs. 
La question est de 
savoir comment 
les faire dialo-
guer.

« Moi ça me fait 
hurler quand 
j’entends «on 

amène la culture au 
quartier!» !, Ils n’ont 
pas de culture dans 

les quartiers ? 

UN BESOIN DE CONNAISSANCE
Malgré ce désaccord sur le fond 
de la mission d’une université 
populaire il y a un besoin de 
connaissances, notamment sur ce 
qu’on entend par colonisation, sur 
ce qu’il s’est passé pendant et en 
amont de la Guerre d’Algérie et 
il y a besoin de partager des his-
toires, de mettre en commun les 
vécus de chacun. Nous devons 
d’un côté répondre aux craintes 
consistant à penser que l’ouver-
ture du débat renforcera les ten-
sions et les distinctions entre « 
nous » et « eux »  en nous éloi-
gnant de cet objectif de pouvoir 
dire « nous ». Mais nous devons 
de l’autre côté avoir le courage 
d’écouter les expériences subjec-
tives, les antagonismes et les dou-
leurs.

Une proposition forte pendant le 
débat fut de dire que ce cycle doit 
être un petit pas vers un avenir 
postcolonial.  « Il s’est passé des 
choses, et on doit comprendre ce 
qui s’est passé. Mais à mon sens, 
ce n’est pas qu’un travail d’his-
torien, de revenir en arrière et de 
comprendre ce qui s’est passé. 
C’est plutôt de comprendre com-

B. ALLER VERS UN AVENIR 
POSTCOLONIAL

ment il continue de nous habiter, plus 
ou moins consciemment, beaucoup 
inconsciemment. J’ai croisé dans un 
livre une expression, qui plutôt que 
de parler de passé colonial, propose 
de parler d’avenir postcolonial. Cette 
expression me parle beaucoup, parce 
qu’en même temps elle nous dit de 
regarder le passé, elle nous dit aussi 
ce qu’on partage. Elle nous projette 
ensemble. »

QUELS TERMES POUR DÉCONSTRUIRE 
LES CATÉGORIES COLONIALES ?

Construire ce futur passe pour Bé-
nédict par une déconstruction de 
« cette escroquerie intellectuelle 
sur l’universel comme occidental, 

blanc et masculin » (idée introduite à 
l’époque des Lumières). Pour envisa-
ger cet avenir colonial, quels termes 
faut-il employer pour pouvoir nommer 
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Aller au-delà de l’histoire, aller 
chercher le vécu des uns et des 
autres pendant cette période-là 

 il y a ceux qui 
souhaitent une 
approche élitiste 
de la culture avec 
l’espoir qu’elle va 
élever les gens 
et de l’autre côté 
il y a ceux qui 
sont militants de 
l’éducation popu-
laire et pour qui la 
culture n’est pas 
quelque chose 
qu’on apporte aux 
personnes mais 
ce qui appartient à 
chacun. 

DÉCONSTRUIRE LE SENTIMENT 
D’INFÉRIORITÉ

nos observations d’inégalités ? Dési-
gner les hommes et femmes en termes 
de blanc, arabe, noir, comme certains 
en ont l’habitude dans le quartier, ne 
serait-ce pas retomber dans la bina-
rité à laquelle on s’oppose ? Bénédict 
propose que « ce projet vise à réfléchir 
comment dépasser la lecture binaire 
de l’humain, en termes de blancs et 
noirs pour réinventer des mots nou-
veaux» qui ne relèvent pas de la co-
lonisation.  Cette lecture binaire est 
encore intégrée chez de nombreuses 
personnes dont « le schéma mental 
est porté par l’esprit du colonisé. Ils 
se comparent encore à un modèle 
d’humain parfait, fantasmé et qui sert 
encore de référentiel. Par exemple 
dans l’expression « les blancs pensent 
comme ça, je m’en bas les couilles », 
« les blancs » restent le standard 

auquel se réfé-
rer.  ». L’objectif 
d’un tel projet 
est de permettre 
aux racisés de 
réaliser qu’ils 
n’ont personne 
à rattraper mais 
qu’ils ont à pro-
duire leur propre 
intelligence pour 
faire société. 

LE DISCOURS 
COLONIAL ET LA 

SCOLARISATION DES FILLES
«Le discours colonial légitimait à l’époque la 
non-scolarité des femmes par le fait que dans 
l’Islam, on ne scolarise pas les femmes. Mais, 
que ce soit au Maroc ou en Algérie, il n’y a eu 
aucune école créée par le pouvoir colonial pour 
scolariser les filles. Et d’ailleurs, il n’y a eu au-
cune école créée pour scolariser les enfants 
des quartiers populaires ou des zones rurales. 
Il a fallu attendre l’indépendance pour que ces 
États créent des écoles et que la scolarisation 
se mette en place. Donc contrairement aux 
idées reçues, la colonisation n’a pas favorisé 
la scolarisation, à part pour certaines élites qui 
étaient en grande partie alliées à des colons, 
ou des notables. »

A la proposition de déconstruire ces 
catégories, Youssef rétorque qu’il faut 
justement reprendre les termes tels 
qu’ils sont utilisés dans le quartier. 
Pour lui ce n’est pas un problème de 
parler des blancs, des arabes etc. « En 
tant qu’éducateur, j’ai été confronté 
aux questions de racisme, de discri-
minations etc. Dans le quartier, entre 
eux, ils se connaissent et ils discutent 
de ça. C’est démystifié. Moi je n’ai 
pas peur de dire «il 
est blanc, il est noir, 
etc. » car ça donne 
la possibilité de tra-
vailler. C’est à ces 
occasions qu’on peut 
aborder cette tension 
entre ces personnes 
qui se considèrent 
comme «de souche» 
et d’autres qui ne se 
considèrent pas ainsi 
et c’est là qu’on peut 
s’engouffrer pour tra-
vailler et lutter contre 
ce côté stigmatisant 
qui assigne à une place 
».  La proposition de 
dépasser les catégo-
ries contient alors un 
risque de nier la persis-
tance de l’imaginaire 

colonial. Employer les notions qui ont 
été inventées durant la colonisation est 
à la fois pertinent, parce qu’on reprend 
un langage de personnes habitant les 
quartiers populaires qui les utilisent, 
et puis parce qu’on reprend des no-
tions utilisées dans le discours de Mi-
lan pour pouvoir créer des frontières 
entre les populations. 

La pensée coloniale a aussi instauré 
une hiérarchie d’infériorité et de supé-
riorité qui, actuellement, ne s’exprime 
plus uniquement sur la base des caté-
gories raciales mais également sur 
un présumé degré de développement. 
Le sentiment d’infériorité, résultat 
de la colonisation qui est perpétué 
en permanence, reste à déconstruire. 

Cependant, il ne faut pas limiter ce 
travail uniquement à la déconstruc-
tion d’un imaginaire colonial. Jas-
mine se demande alors « dans quelle 
mesure l’accès au travail et donc aux 
ressources et à l’égalité n’est pas au 
centre des relectures de l’histoire co-
loniale, et ne doit pas être au centre de 
nos interrogations. » 

C. LA COLONIALITE AUJOURD’HUI
Le fait colonial ne réside pas uniquement dans la représen-
tation de « l’autre » mais se traduit aussi par des injustices 
bien matérielles, à la fois à l’intérieur de la France et dans 
les relations qu’elle entretient avec d’autres pays. Le socio-
logue péruvien Anibal Quijano voit une continuité dans les 

rapports de pouvoirs entre un centre économique, le cœur 
du système capitaliste, et ses périphéries, bien au-delà de 
la période coloniale. Ces rapports de « colonialité du pou-
voir » se trouvent au sein des États et au niveau internatio-
nal.  
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peut-être plus intéressant de parler des tensions en cours 
dans la société française. Elles ne se jouent pas tant dans 
les quartiers mais là où le quartier se frotte au reste de la 
ville. Qu’est-ce qui se passe quand l’habitant (racisé) veut 
sortir du quartier ? Comment affronter les regards qui lui 
disent qu’il n’est pas à sa place ? Qu’est-ce qui empêche 
son installation ailleurs dans la ville  ? Son entrée sur le 
marché de travail, dans les emplois stables, où leurs di-
plômes sont valorisés ? Qu’est-ce qui empêche sa réussite 
scolaire ?

                  CONFRONTATIONS

Le fait d’être « traités en tant qu’ex-colonisés ou descen-
dants de la colonisation » si on vient des milieux plus pré-
caires, concentrés dans les quartiers populaires comme la 
Villeneuve évoque des contre-réactions et des résistances. 
Youssef dit avoir rencontré régulièrement des personnes 
qui disaient « Pourquoi doit-on aller dans des espaces qui 
ne nous recrutent pas, et ne recrutent pas nos enfants ? 
On les boycotte.». Puis il affirme que la population issue 
de l’immigration est tout de même de plus en plus visible 
et il s’en réjouit mais cela n’est pas sans problème. « Au-
jourd’hui, les rapports entre populations sont des rap-
ports concurrentiels. On se bat pour les mêmes postes, 
les mêmes logements etc. Je me dis qu’il faut bien qu’à 
un moment des populations doivent s’affirmer, se rendre 
visibles.» Farida se demande pourquoi «nous n’investis-
sons pas ces espaces ? Pourquoi nous ne prenons pas des 
responsabilités associatives ? Ne faut-il pas accepter le 
débat, accepter le  conflit, et refuser l’assignation ? Qu’on 
ait le cran d’y aller ! » Par son expérience elle sait que ce 
n’est pas toujours facile. Youssef voit pourtant des signes 
que les choses sont en train de changer : « à l’époque en 
80, la population issue de l’immigration n’existait pas ! 
Aujourd’hui, les populations « issues de », enfin les jeunes 
de 3ème génération comme on les appelle, ils sont partout. 
(..) Quand je suis arrivé, y avait qu’une mosquée dans la 
rue Très Cloître. Maintenant il y a des lieux de culte par-
tout. Donc ce qui n’était pas visible avant est devenu très 
visible aujourd’hui, ce qui fait que les rapports sociaux ne 
sont plus les mêmes. (..)  Aujourd’hui il y a une population 
issue de l’immigration pauvre, qui vient du Sud, les ex-co-
lonisés. Et on voit dans les quartiers que ceux qui étaient 
minoritaires sont devenus majoritaires». 

Aller au-delà de l’histoire, aller 
chercher le vécu des uns et des 
autres pendant cette période-là 

QUAND LES 
BLANCS AVAIENT UNE 

COULEUR
Les notions de « blancs » et « noirs » relèvent 
de l’héritage colonial : le racisme de couleur 
est une invention coloniale. Pourtant, il est 
important de souligner que le phénomène de 
la racialisation n’a pas été limité historique-
ment aux personnes issues des anciennes 
colonies mais qu’il a aussi été appliqué aux 
européens. Au début du XXème siècle par 
exemple, les bretons n’étaient pas considé-
rés comme blancs et aux États-Unis dans les 
années 50, les Suédois étaient considérés 

comme des gens de «couleur». 

RELATIONS INTERNATIONALES
Foued pointe le fait que nous n’avons pas uniquement 
affaire aux impacts d’une colonisation dans le passé dont 
on sent encore les conséquences aujourd’hui mais que « 
le fait colonial est encore très présent à travers des phéno-
mènes de néocolonialisme économique et militaire (Syrie, 
Iraq, Afghanistan) ; avec la colonisation de la Palestine par 
Israël ; la Françafrique etc.. ». 

          FRACTURES EN FRANCE
Jean se demande « pourquoi à un moment donné, les 
immigrés européens (Italiens, Espagnols et  Portugais) se 
sont intégrés, alors que pour les populations qui viennent 
des pays ex-colonisés, il y a un blocage ? ». Est-ce que ce 
qui est appelé une « crise identitaire » découle-t-elle du 
chômage et de la crise économique qui se sont installés au-
tour des années 80 ? Martine se demande si les immigrés 
d’origine européenne « se sont intégrés plus facilement 
à la société française du fait de leurs racines,  beaucoup 
plus anciennes dans notre histoire, notre culture latine, 
romaine et chrétienne» ? 

Deux facteurs peuvent expliquer la différence d’intégration 
des immigrés européens et ceux issus des anciennes colo-
nies en France. D’abord le rapport colonial et ensuite le 
fait que les deux immigrations ont lieu dans un contexte 
économique différent (en période de crise ou non) mais « 
on se trompe si on explique les différences par la religion 
ou par la culture ». Cette différentiation culturelle relève 
justement du discours colonial. 

Poser le problème en 
termes d’intégration 
nous semble faire  
fausse route. Il sera 
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CONCLUSION

Nous devons avoir le courage d’écou-
ter les expériences subjectives, les an-
tagonismes et les douleurs. Ne pas le 
faire serait une atteinte à la confiance 
des habitants des quartiers à qui l’uni-
versité populaire s’adresse. Notre 
conviction est donc qu’il faut regarder 
ce passé colonial pour comprendre le 
présent et penser un avenir postco-
lonial. D’ailleurs, l’argument selon 
lequel nous vivons un présent colonial 
est fort convaincant si on observe les 

guerres au Moyen-Orient et le phéno-
mène encore actuel de la Françafrique. 
Le contexte des attentats en France 
ces dernières années a rendu ce pro-
jet d’autant plus urgent. En effet, ces 
violences réveillent d’anciennes peurs 
et notamment une « peur viscérale 
des musulmans », des discours et des 
réflexes coloniaux qui renforcent les 
exclusions basées sur des catégories 
racisées et la mise en place des nou-
velles missions civilisatrices.  

On se trompe si on 
explique les diffé-

rences par la religion 
ou par la culture.

VOUS FAITES  DES CONTES ORIENTAUX  ?
Tout comme les sculptures trouvées à Ife, au Nigéria, ne pouvaient pas être africaines en 1910 car elles ne 
correspondaient à l’idée européenne d’un art africain primitif, Bienvenu Bazié, un chorégraphe burkinabé de 
danse contemporaine racontait récemment dans un entretien qu’en France on s’attend à ce qu’il fasse de 
la danse africaine burkinabée. Son choix pour la danse contemporaine semble déranger et il se pose donc 
la question  «Pourquoi, parce que je suis burkinabé, je ne pourrais pas moi aussi être influencé par toute 
la culture mondiale ? La France, l’Europe est influencée par cette culture mondiale, et pourquoi, moi, parce 
que je suis Burkinabé, il faudrait que j’aie une pureté burkinabée, africaine, je ne sais pas, quelque chose 
de complètement fantasmé ici en France ? ».  Cette expérience fait écho au vécu de M., artiste et éducateur 
d’origine algérienne qui observe une réaction fréquente à son égard : « vous faites des contes orientaux ? ». 
Cela donne l’impression qu’on ne peut faire autre chose que ce qui est associé à son pays d’origine, comme 
si tous les artistes algériens faisaient des contes orientaux. Ce processus consistant à renvoyer la personne 
habitant en France à sa présumée culture d’origine s’appelle l’assignation culturelle. 

POURQUOI 
CERTAINS DISENT 

« NIQUE LA 
FRANCE »

« On n’a pas reconnu certains 
faits historiques. On n’a pas re-
connu la torture et ça passe de 
père en fils. Et il y a des fils dans 
les quartiers populaires mainte-
nant qui sont en échecs vis-à-
vis de l’intégration républicaine 
et qui disent - pardon pour l’ex-
pression - « nique la France !». 
Mais pourquoi ? C’est pas toute 
la France, ce n’est pas tout le 
peuple. C’est cette France colo-
niale justement, qui a gardé des 
séquelles de ses préjugés, de 

son racisme ancestral.»

L’Université Populaire se veut un outil per-
manent : 
Au service d’une meilleure compréhension 
des grandes évolutions et phénomènes de 
société
Au service des habitants du quartier favo-
risant l’échange et l’écoute dans la convi-
vialité 
Au service de l’action des habitants
L’Université Populaire est un lieu de 
confrontation d’idées afin de construire 
« du commun » à partir de nos différences 
en prenant en compte les rapports de pou-
voir et de domination. 
L’Université Populaire s’inscrit dans l’his-
toire du territoire pour réaliser ces objectifs 
l’Université Populaire se donne pour mis-
sion’ :

ff d’accompagner l’émergence de la demande des habi-
tants en recueillant les avis, les besoins, en les organi-
sant et en permettant de construire des réponses à des 
questions identifiées.
ff de transmettre et renouveler les savoirs issus de l’ex-

périence des habitants, des acteurs du quartier et les 
croiser avec les savoirs universitaires.
ff de renforcer la liberté d’expression et de développer 

l’esprit critique en favorisant la confrontation des 
idées, en récréant des espaces de débat et de conflit 
dans le respect de chacun.
ff de favoriser la créativité.
ff de travailler les questions dans la durée. 

L’Université Populaire n’est pas une École comme les 
autres. Elle ne propose pas uniquement des cours, des 
conférences savantes mais s’appuie sur l’expression des 
citoyens. Les contenus et les méthodes sont conçus par les 
habitants.


